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À propos de l’autrice
Originaire d’Australie et diplômée de littérature de l’université du Queensland, Anna Campbell a très tôt développé un goût certain pour la romance historique. Les voyages et les lectures ont nourri son imagination, notamment l’Angleterre où elle a vécu de nombreuses années. Elle a reçu son premier prix en 2007 : le prix Romantic Times de la meilleure romance, et n’a plus cessé d’écrire des romans palpitants, aux rebondissements inattendus et toujours passionnants.



Prologue
Packham House, Londres, mars 1827

— Le monde entier sait que vous êtes une catin, madame.
Cette déclaration fervente tomba au milieu de l’une de ces accalmies qui affectaient parfois une salle comble. Comme tous les autres invités entassés dans la salle de bal de Lord Packham en cette soirée de printemps exceptionnellement chaude, Sir Richard Harmsworth tourna la tête pour découvrir qui s’était exprimé. Et, plus intéressant, à l’adresse de qui.
Sa taille lui offrait un avantage, et il identifia rapidement les acteurs du conflit. Puis il regretta profondément de l’avoir fait. Bon sang, le linge sale familial se lavait une fois de plus en public !
Près de la porte principale, un blanc-bec aux cheveux clairs se trouvait nez à nez avec une magnifique femme plus âgée à la chevelure sombre. Un sourire légèrement compatissant effleurait les lèvres de cette dernière, dont le visage ne trahissait aucune marque de chagrin. Alors que Richard ne parvenait pas à reconnaître le garçon furieux, il n’eut aucune difficulté à identifier la dame qualifiée de traînée.
Augusta, Lady Harmsworth, était sa mère. Grand bien lui fasse.
Par la force d’une longue habitude, Richard plaqua une expression affable sur son visage, comme si rien de tout ceci ne pouvait avoir d’importance. Néanmoins, une colère ancienne et futile lui nouait les tripes tandis qu’il se dirigeait vers le brouhaha. Quelle guigne qu’il soit plus de trente ans en retard pour éviter le scandale.
La foule extravagante s’écarta devant lui comme s’il était Moïse envisageant une promenade en bord de mer. Il sentait les centaines d’yeux lui brûler le dos. Arbitre reconnu des modes, il était habitué à cette attention. Ce soir, celle-ci n’était teintée d’aucune admiration. À la place, l’intérêt avide indiquait que la société avait senti la curée. Richard et sa mère savaient qu’il valait mieux n’en rien faire. Mais il avait des doutes à propos du jeune homme désemparé.
Du coin de l’œil, il aperçut son meilleur ami Camden Rothermere, duc de Sedgemoor, avancer dans la même direction. Puis il tourna son attention sur sa mère. Cela devait faire cinq ans qu’il ne l’avait vue, et elle semblait avoir à peine vieilli d’une journée. Visiblement, le péché était bon pour le teint, songea-t-il avec amertume.
— Ce n’est pas nécessaire, Colby.
Lord Benchley, l’un des cavaliers habituels de sa mère, leva son monocle et soumit le jouvenceau tremblant à une inspection railleuse.
— Acceptez votre renvoi de bonne grâce et ne vous ridiculisez pas.
Richard identifia l’accusateur de sa mère. Lord Colby sortait tout juste de Cambridge et était nouveau à Londres. Augusta attirait toujours une coterie de beaux jeunes gens même si, pour lui accorder le peu de crédit qu’elle méritait, elle acceptait rarement ces blancs-becs dans son lit. Elle conservait ce privilège pour des amants plus expérimentés tels que, disait-on, Benchley.
Richard avait beau en vouloir à sa mère, une obsession douloureuse le poussait à s’informer de ses admirateurs. Devant le monde, il prétendait se soucier d’elle ou de son comportement comme d’une guigne. Sous son enveloppe indolente et à la mode, il avouait avec réticence que c’était loin de la vérité.
— Et voici le bâtard, renchérit amèrement le garçon lorsque Richard approcha. Ou du moins, celui dont nous avons connaissance.
Toutes les personnes de la brillante assemblée parurent pousser une exclamation de ravissement horrifié. Les musiciens firent crisser leurs instruments en cessant de jouer. Un type dégingandé derrière Colby saisit le bras de celui-ci.
— Taisez-vous, Colby. Harmsworth est une fine gâchette. Voulez-vous vraiment recevoir une balle pour votre éclat ?
Colby l’écarta d’une secousse. À présent que Richard se trouvait à proximité, il voyait que le jeune lord était au bord des larmes. Par l’enfer, sa mère avait encore fait des dégâts, comme elle en avait causé tout au long de la vie de son fils.
— Bonsoir, mère. Je vois que vous savez toujours faire votre entrée, dit-il sèchement, ignorant volontairement le turbulent jeunot.
D’aucuns auraient imaginé qu’après avoir été traité de bâtard si longtemps, le terme perdrait de sa morsure. Malheureusement, la rancœur lui nouant l’estomac indiquait qu’il n’en était rien.
Sachant à quel point on les épiait, Richard se pencha sur la main maternelle en signe de respect. Une longue expérience lui avait prouvé que trahir la plus légère émotion sincère pousserait la société à le déchiqueter comme une meute de loups.
Sa mère était encore plus douée pour dissimuler sa réaction, s’il en était, aux insultes. Ou en rencontrant son fils, avec lequel elle était brouillée, après un si long intervalle. Elle soutint sans ciller le regard de Richard et esquissa le sourire qui avait causé d’incalculables désordres au sein de la moitié masculine de la population. À commencer par le père de Richard, quelle que soit son identité.
Les rumeurs malveillantes avaient longtemps spéculé sur l’hypothèse qu’un palefrenier avait culbuté Lady Harmsworth pendant que Sir Lester était en mission diplomatique en Russie. Lorsque à son retour seize mois plus tard, Sir Lester avait découvert un héritier, il avait été impossible de cacher l’adultère de son épouse. Le scandale n’avait pas modifié la succession. Sir Lester n’avait jamais ouvertement remis en question la fidélité d’Augusta, et Richard avait été dûment accepté comme futur baronet, quelque douteuse que fût sa lignée.
— L’on détesterait être insipide, répondit froidement sa mère.
Richard haussa un sourcil d’un air interrogateur tandis que sa rage s’enroulait comme un cobra. Depuis l’école, il subissait moqueries, dédain et violence à cause du libertinage maternel. La fierté lui avait peut-être appris à dissimuler son ressentiment, mais n’avait rien fait pour adoucir celui-ci.
— En effet.
— Lady Harmsworth, c’est un plaisir de vous voir.
Cam avait enfin traversé la foule.
— Votre Grâce.
L’exquise révérence trahissait un soupçon de défi. Richard aurait adoré tout détester chez sa mère, mais il ne parvenait pas à mépriser son courage. Il savait ce qu’il en coûtait de garder la tête haute en dépit du mépris de tous.
— Vous êtes ici pour verser de l’huile sur un feu déjà ardent ?
Cam lui sourit.
— Simplement pour me proposer comme cavalier pour cette danse.
Augusta avisa Richard.
— Et vous, mon fils, que faites-vous ici ? Ne me dites pas que vous avez l’intention de vous battre en duel pour mon honneur.
Dans son dos, un léger gloussement accueillit cette affirmation scandaleuse. Richard discerna le diable dans ses prunelles alors qu’elle le mettait au défi de récuser sa prétention à l’honneur. Une partie de la souffrance dans toute cette situation était que sa mère et lui n’étaient pas si différents, jusque dans la façon dont ils déployaient une imperturbable élégance pour décourager l’insolence.
En général, cela marchait.
L’expression neutre de Richard ne faiblit pas.
— Je ne tire pas sur les enfants ivres, aussi vilains soient-ils.
L’ami de Colby agrippa plus fermement le bras de ce dernier.
— Venez, Colby. Et soyez heureux de vous en tirer la vie sauve.
— Oui, je vais y aller.
Avec entêtement, Colby campa sur ses positions et décocha un regard furieux à Richard. Sa voix trahissait une émotion crue.
— Je vais renoncer aux charmes fatigués de la dame et ignorer la présomption d’une canaille incapable de nommer l’homme qui l’a engendré. Même le joyau des Harmsworth ne pourrait vous rendre dignes de la bonne société. Vos noms sont souillés.
Cette fois-ci, les ricanements furent plus prononcés et la foule avança telle une mer turbulente, menaçant de suffoquer Richard. Que Colby aille pourrir en enfer ; pourquoi devait-il exhiber son cœur brisé au milieu de cette presse ? Le besoin d’aplatir le jeune rustre d’un coup de poing noua la gorge du lord, alors même qu’il se forçait à répondre avec légèreté.
— Le joyau des Harmsworth ? Seigneur, personne n’a vu cette babiole depuis la guerre des Deux-Roses.
Il était étonné que Colby connaisse l’existence du joyau ou la légende affirmant que sa possession confirmait l’héritier des Harmsworth. Richard exagérait en disant que l’objet avait disparu depuis le XVe siècle, mais celui-ci était assurément perdu pour la branche principale depuis plus de cinquante ans.
— Des charmes fatigués ?
À côté de lui, le rire argentin d’Augusta résonna.
— Mon cher Colby, vous me blessez.
— Vous êtes d’une allure remarquable, Lady Harmsworth. Ignorez ce chiot.
Cam, qui n’était pas lui-même étranger aux scandales familiaux, s’avança, son air d’autorité intimidant même un Colby fulminant.
— Et si nous dansions ?
Cam fit signe à l’orchestre comme si c’était lui, l’hôte, et non Lord Packham. Une valse débuta tandis qu’Augusta et lui se dirigeaient vers la piste avec une majestueuse assurance qui mettait quiconque au défi de proférer un mot impertinent. Une fois encore, Richard était reconnaissant de l’aplomb de son ami dans une situation délicate.
Avec une déception palpable, l’auditoire avide commença à se disperser. De nouveau, les Harmsworth avaient frôlé le déshonneur absolu, même si l’accès de colère de Colby apportait une délicieuse rumeur pour épicer les souvenirs de ce bal.
— Ramenez milord chez lui, intima Richard au compagnon de Colby.
Pour une fois, il était incapable de dissimuler sa lassitude. Il était tellement fatigué de tout ceci. Fatigué du dédain. Fatigué de faire mine que chaque insulte glissait sur sa peau impeccablement habillée sans laisser de marque. Fatigué que les péchés de sa mère lui tombent sur la tête. Fatigué, par-dessus tout, d’être le bâtard Harmsworth.
La rage qui lui nouait les tripes refroidit, se muant en une détermination aussi solide qu’une barre de fer. Il retrouverait ce satané joyau des Harmsworth et il ferait monter cette babiole en épingle de cravate. Il la brandirait sous le nez de la bonne société comme une bannière jusqu’à ce que celle-ci reconnaisse que, bien qu’il ne soit peut-être pas le bon Harmsworth, il était le seul Harmsworth qu’elle obtiendrait.
Après quoi, que nul n’ose le traiter de bâtard.


Chapitre 1
Little Derrick, Oxfordshire, septembre 1827

— Damnation !
Un bruit sourd suivi d’un juron prononcé à voix basse par un homme tira Genevieve du sommeil. Il lui fallut tout de même quelques secondes pour comprendre qu’elle était avachie sur la table de son bureau à l’étage du presbytère. Ses bougies s’étaient éteintes et l’unique lumière de la pièce émanait du feu mourant. Dans cette faible lueur, elle aperçut une ombre sous le rebord de la fenêtre s’allonger jusqu’à ce que la silhouette d’un homme bloque l’éclat ténu des étoiles.
Une peur étouffante l’immobilisa. De la peur et de l’indignation. Comment quelqu’un osait-il entrer chez elle par effraction ? Cela lui faisait l’effet d’un affront personnel. Son père et sa tante étaient sortis, dînant avec le duc de Sedgemoor sur son domaine. Le duc ne visitait jamais ce recoin isolé de ses vastes possessions, si bien que tous étaient impatients de le voir. Genevieve avait été invitée également, mais elle avait préféré rester pour travailler sur ses recherches. Les domestiques étaient absents pour la soirée.
L’homme devant la fenêtre demeurait immobile, comme s’il s’assurait que la pièce était vide avant de se lancer dans ses infâmes activités. Le silence chargé se prolongea. Puis la tension s’échappa du corps de l’inconnu, qui se dirigea vers le feu. De son recoin obscur, Genevieve l’observa allumer une bougie dans les braises.
Quelle impudence ! Bientôt il apprendrait qu’il n’était pas seul.
D’un geste vif, elle trouva le deuxième tiroir du bureau et l’ouvrit, sans prendre la peine de dissimuler le bruit tandis qu’elle s’emparait de ce qui s’y trouvait caché. La bougie s’enflamma, l’intrus tourna brusquement la tête dans sa direction, et Genevieve se leva en chancelant.
Les jambes flageolantes, elle contourna la table et se força à imprimer à sa voix une confiance qu’elle ne ressentait pas.
— Vous ne trouverez rien qui vaille la peine d’être volé dans cette maison. Je vous suggère de partir. Immédiatement.
Au lieu de réagir avec le désarroi horrifié qu’elle recherchait, l’homme se redressa en prenant son temps. Avec cette même nonchalance, il leva la chandelle pour éclairer l’endroit où se tenait Genevieve. Il avait le visage couvert d’un loup de soie noire comme en portaient les gens au bal masqué. Non qu’elle ait la moindre expérience de ce genre d’événement.
— Vous êtes sacrément bien protégée s’il n’y a réellement rien qui vaille la peine d’être volé.
D’une main ferme, elle leva le pistolet qu’elle avait sorti du tiroir.
— Nous vivons en lisière du village, ainsi que vous l’avez sans doute remarqué lorsque vous avez pris cette maison pour cible.
Elle fut frappée d’une horrible pensée et agita le pistolet dans sa direction.
— Êtes-vous armé ?
Il se raidit, choqué, comme si la question l’avait offensé. Pour prouver ses intentions non violentes, il écarta largement les mains.
— Bien sûr que non, ma chère.
Ce vaurien faisait un cambrioleur fort bizarre. Elle n’avait qu’une connaissance limitée des criminels, mais l’assurance de cet homme lui semblait remarquable. Il parlait comme un gentleman et ne paraissait guère inquiet qu’elle brandisse une arme. Genevieve pinça les lèvres et raffermit sa prise sur la crosse.
— Il n’y a pas de « bien sûr ». Dans ce métier, vous devez vous attendre à ce que les victimes s’opposent à vous.
— Je m’assure que la maison est inoccupée avant de me mettre à l’œuvre.
— Comme ce soir, rétorqua-t-elle froidement.
Il haussa les épaules.
— Même les maîtres criminels commettent des erreurs à l’occasion, mademoiselle Barrett.
La terreur lui noua le ventre. Cette fois-ci, malgré ses plus grands efforts, elle ne put affermir sa voix.
— Comment connaissez-vous mon nom ?
Sous le masque, les lèvres s’incurvèrent et il s’approcha.
— Restez où vous êtes ! s’écria-t-elle.
Son cœur cognait si fort contre ses côtes qu’il devait sûrement l’entendre.
Ignorant son pistolet avec une aisance insultante, il leva la chandelle et la soumit à une longue inspection perturbante. Le sentiment d’irréalité de Genevieve s’accrut. Autour d’elle, tout était familier. Le confort usé de sa pièce favorite. Les objets entassés sur le bureau. La pile de pages couvertes de son écriture. Tout était comme il se devait, à l’exception du grand homme masqué avec cet air d’élégance indéfinissable et ce sourire d’amusement indulgent. Elle avait l’intuition agaçante que le réprouvé jouait avec elle.
Tenant bon sous ce regard scrutateur, elle se força à l’étudier comme elle le ferait d’un objet, même si, avec son visage caché, elle ne serait jamais capable de le décrire aux autorités. La lueur de la bougie scintillait sur la chevelure d’or soutenu et soulignait des ombres fascinantes sous le col ouvert de sa chemise blanche. Il portait une culotte d’habit et des bottes. En dépit de ces vêtements basiques, ses manières trahissaient ses privilèges. Bien qu’elle ne puisse discerner son visage, quelque chose dans la façon dont il se tenait indiquait qu’il était bel homme.
Un cambrioleur fort bizarre, en effet.
— Un bon voleur effectue des recherches.
Il répondait à la question qu’elle avait oublié avoir posée.
— Bien que parfois, ces recherches vous déçoivent. Par exemple, les rumeurs du village indiquaient que vous assistiez à une soirée à Leighton Court ce soir.
— Je voulais…
Elle se rendit compte qu’elle lui répondait comme s’il s’agissait d’une demande polie. La main tenant l’arme montrait une tendance lamentable à piquer, pointant de manière inoffensive le canon vers le sol. Elle se mordit la lèvre et brandit le pistolet d’un geste qu’elle espérait convaincant.
— Sortez de cette maison.
— Mais je n’ai pas récupéré ce que je suis venu chercher.
Il se rapprocha, lui donnant davantage l’impression d’être en danger que depuis son arrivée. En danger comme une femme se trouvait en danger face à un homme. En prenant conscience de leur isolement, elle se contracta. La façon dont son regard s’était attardé sur elle ne lui avait pas échappé. Avant de se rappeler que la moindre manifestation de vulnérabilité lui donnait l’avantage, Genevieve recula. Elle pointa l’arme sur son torse.
— Sortez tout de suite, ou je tire.
L’expression renfrognée de l’homme indiquait que l’ordre irritait son sens du décorum.
— Ma chère…
Elle se raidit. À un moment donné, elle avait perdu le contrôle de cette confrontation. Ce qui était absurde. C’était elle qui tenait le pistolet.
— Je ne suis pas votre « chère ».
Comme s’il reconnaissait qu’elle venait de marquer un point, il s’inclina.
— Comme vous le souhaitez, mademoiselle Barrett. Je ne vous ai causé aucun tort. Il semble excessif de me menacer de meurtre.
La stupéfaction faillit la faire éclater de rire.
— Vous entrez par effraction chez moi. Vous me menacez de…
Il l’interrompit.
— Jusqu’à présent, toutes les menaces ont émané de votre charmante personne.
— Vous avez l’intention de voler, reprit-elle d’une voix sourde et vibrante.
— Mais je ne l’ai pas fait. Pour l’instant.
La bouche expressive s’arrondit en un sourire charmeur.
— Tempérez la justice par la miséricorde. Laissez-moi libre de me racheter.
— Vous laisser libre de trouver un autre innocent à voler, répliqua-t-elle d’un ton acéré. Mieux vaut vous enfermer à la cave et appeler le magistrat.
— Voilà qui serait peu aimable. Je n’aime pas les petits espaces confinés.
— Dans ce cas, vous avez choisi la mauvaise profession. Un jour, quelqu’un vous attrapera.
Ignorant l’arme, il avança encore d’un pas.
— Assurément, votre cœur plein de compassion abhorre l’idée de mon emprisonnement.
Elle battit en retraite et se rendit compte qu’il l’avait acculée contre le bureau. Elle raffermit sa prise sur le pistolet pour contrer la moiteur de ses paumes.
— Écartez-vous, sans quoi je jure que je tire.
Il alluma l’une des bougies sur le bureau et souffla sa propre chandelle plus petite, la laissant tomber, fumante, sur le sous-main.
— Tss-tss, mademoiselle Barrett. Vous allez mettre du sang sur le tapis.
— Je…
Les mots de Genevieve s’échappèrent dans un hoquet au moment où, avec une rapidité surprenante, il saisit sa main qui tenait l’arme. Quelques tours agiles de ce corps élancé, et il la cala contre lui, après l’avoir tournée vers la fenêtre ouverte. Pressée contre lui, elle était extrêmement consciente de sa puissance. Sa minceur était trompeuse. Impossible de nier la musculature des bras qui l’enserraient, ni la largeur du torse dans son dos. Il la tenait fermement en travers de la poitrine, lui coinçant les bras. Elle avait beau toujours tenir son arme, elle ne pouvait pas bouger pour viser.
La conversation acérée mais étrangement badine avait apaisé sa terreur immédiate. Désormais, la peur revenait. À quoi donc songeait-elle en échangeant des propos avec ce scélérat ? Comme si elle y avait pris plaisir, alors que, s’il était une chose qu’elle méprisait en ce bas monde, c’étaient bien les voleurs.
Elle reprit son souffle dans un hoquet effrayé et se débattit.
— Lâchez-moi !
Ses bras se resserrèrent comme des sangles, la contrôlant avec une facilité horriblement gênante. Genevieve était une jeune fille de haute taille et forte, pas une fleur fragile, mais le voleur était plus grand et plus fort. Elle n’avait encore jamais mesuré sa force contre celle d’un homme. L’aisance avec laquelle il la retenait était agaçante. Jamais elle n’avait eu autant conscience de la présence physique de quelqu’un d’autre. L’expérience était dérangeante, au-delà de sa terreur naturelle à l’égard d’un intrus.
— Chut, mademoiselle Barrett. Je vous donne ma parole que je ne vous veux aucun mal.
— Alors lâchez-moi.
Elle haletait, ses efforts ne menant à rien hormis l’effondrement de son chignon jamais bien assuré.
— Pas avant que vous posiez votre arme.
Elle tenta de lui donner un coup de coude dans le ventre, mais sa poigne rendait la chose impossible.
— Dans ce cas je serai à votre merci, dit-elle, le souffle court.
Un rire grondant échappa à son adversaire.
— C’est à considérer.
Il était si proche que son hilarité vibrait en elle. La sensation était inconfortablement intime. Quelques autres de ses satanés gestes habiles, et il lui arracha son arme, qu’il plaça, hors de sa portée, sur le bureau.
— Je vais crier.
— Il n’y a personne pour entendre, répondit-il avec insouciance et, à cet instant précis, elle le détesta pour de bon.
— Vous êtes méprisable, siffla-t-elle, tentant, sans résultat, de se libérer.
Son cœur s’emballait de terreur et de colère. Contre lui, et contre elle-même parce qu’elle était une faible femme stupide en proie à un homme dominateur.
— La bave du crapaud…
Il la plaqua contre lui et effectua un pas chassé vers l’arrière. Elle n’eut plus seulement conscience de sa force et de sa taille – celles-ci étant évidentes dès l’instant où il l’avait attrapée –, mais aussi de sa chaleur enveloppante et de son agréable odeur herbacée. Fraîche. Acidulée.
Ce ruffian prenait la peine de se laver régulièrement.
Il recula encore d’un pas et ouvrit la porte dans un cliquetis de ferraille, réprimant d’un seul bras ses tentatives de se débattre avec une facilité humiliante. La peur stimula sa rage. Elle se contorsionna violemment contre lui et essaya sans succès de lui enfoncer les ongles dans l’avant-bras.
— Oh non, certainement pas, souffla-t-il, l’attirant plus près.
— J’aurai votre peau pour cela, gronda-t-elle, alors même que son odeur continuait à lui titiller les sens.
Quelle était cette fragrance ?
— Vous devrez d’abord m’attraper.
Elle aurait aimé ne pas remarquer à quel point le rire réchauffait cette voix grave et musicale. Toute réaction mourut dans une stupéfaction furieuse lorsqu’il frotta doucement sa joue contre les mèches qui lui couvraient la tempe.
— Au revoir, mademoiselle Barrett, lui chuchota-t-il à l’oreille, son souffle taquinant des nerfs dont elle ignorait l’existence.
Puis il l’écarta d’une brusque bourrade.
Lorsqu’elle retrouva son équilibre, il avait claqué la porte et l’avait verrouillée depuis l’extérieur avec la clé qu’il avait dû attraper lorsqu’il avait tâtonné avec le loquet.
— N’allez pas saccager la maison, espèce de démon ! s’écria-t-elle, se précipitant pour cogner au battant.
Mais les portes du presbytère étaient en solide chêne anglais, et celle-ci trembla à peine sous ses assauts déterminés.
— Ne faites pas cela !
Haletante, elle s’arrêta et pressa l’oreille contre le battant, cherchant désespérément à comprendre ce qu’il mijotait. Elle entendit un claquement distant, comme si quelqu’un était sorti par la porte principale. Sa présence avait-elle pu le détourner de ses projets de larcin ? Elle n’imaginait pas pourquoi. Dès le début, il avait eu le dessus dans leur affrontement.
Elle serra les poings sur le bois en se remémorant sa joue rasée de près lorsqu’il l’avait tenue de façon si… si inconvenante.
« Inconvenante » semblait un terme trop faible pour décrire les sensations qu’il avait éveillées quand il l’avait capturée telle une proie facile. Personne ne la ferait sortir avant le retour de son père et de sa tante, et seul le ciel savait quand cela serait ! Le révérend Ezekiel Barrett adorait frayer avec les gens de qualité. Il y serait jusqu’au petit déjeuner si Sedgemoor ne le jetait pas dehors avant. Elle allait devoir passer par la fenêtre, comme le scélérat l’avait fait pour entrer.
Des larmes de frustration lui picotèrent les yeux. Mais de façon illogique, elle ressentait la chaleur rayonnante du corps du cambrioleur contre le sien. C’était comme s’il la touchait encore. Elle n’avait plus peur, du moins pas pour sa personne. Si cette fripouille avait voulu lui faire du mal, il en avait eu largement l’occasion. Sa principale réaction, à présent que la peur et la fascination involontaire s’émoussaient, était le dégoût d’elle-même. Elle s’était comportée comme une cruche, ce genre de femmes fébriles qu’elle méprisait. Elle avait eu une arme. Pourquoi ne l’avait-elle pas forcé à quitter la maison ?
Le silence menaçant se prolongeait. Que faisait cette canaille ? Resterait-il quelque chose quand il en aurait terminé ? Elle jeta un coup d’œil au bureau et remercia le Seigneur que le seul objet de réelle valeur lui ait échappé. Pour un voleur, il n’était pas très observateur, même s’il ne lui avait pas fait l’effet d’un homme manquant d’intelligence. Ni d’impertinence, ajouta-t-elle avec une indignation renouvelée. Cependant, tout professionnel aurait immédiatement dérobé l’objet en or sur le sous-main.
Quelque chose atterrit sur le tapis près de la fenêtre ouverte. Curieuse, nerveuse, Genevieve attrapa la chandelle sur le bureau et la leva bien haut. Par terre se trouvait la clé.
Stupéfaite et outragée, elle se rua vers la fenêtre, mais l’obscurité et l’épais feuillage de l’orme lui bouchaient la vue. Au loin, quelqu’un se mit à siffler. Un vieil air enjoué. Over the Hills and Far Away.
Approprié pour un voleur en fuite ! Non qu’il ait trahi la moindre panique. Une fois encore, sa confiance en lui était déroutante. La musique s’estompa à mesure que le siffleur s’éloignait dans la nuit.
Avec des mains tremblantes, Genevieve ramassa la clé et la tint dans sa paume. Un fait absolument sans importance fit disparaître toute autre considération. Elle avait enfin identifié l’odeur qui l’avait titillée lorsqu’il l’avait tenue contre lui.
La verveine citronnelle.


Chapitre 2
Richard vida son cognac et appuya la tête contre le dossier du fauteuil en cuir dans la bibliothèque de Leighton Court. Cambrioler provoquait un besoin urgent d’alcool. Le loup noir était posé sur une étagère. Il avait eu l’impression d’être un imposteur en le portant, mais en l’occurrence, cela avait été une sage décision. Après six mois de travail de détective, il avait déniché son trésor.
— Elle a bien le joyau, après avoir joué la fausse effarouchée avec mes agents lorsqu’ils ont cherché à savoir si grand-tante Amelia le lui avait laissé. Quand j’ai escaladé la seule fenêtre ouverte que j’ai pu trouver, il était posé sur le bureau, aussi visible que le gros bec qui te sert de nez au milieu de la figure.
— Inutile de m’attaquer personnellement.
Camden Rothermere, duc de Sedgemoor, se leva du fauteuil de l’autre côté de la cheminée pour remplir le verre de Richard. Sous ses cheveux noirs et lisses, les yeux verts du duc brillaient de l’humour que seuls ses amis voyaient.
Pour le moment, Richard savait qu’il tirait avantage de cette amitié. Seul un bon ami irait s’enterrer à la campagne dans cette propriété obscure pour soutenir un camarade alors qu’il aurait pu profiter des plaisirs de son domaine principal dans le Derbyshire. La maison de Cam à Little Derrick offrait à Richard un point de chute dans la région. Son nom lui fournirait un moyen de s’introduire chez les gens du coin.
Cam siffla avec impatience.
— Pourquoi diable ne l’as-tu pas volé sur-le-champ si ce satané joyau était prêt à être cueilli comme un fruit mûr ? Rapide et efficace. Tu aurais pu retourner à tes lieux de plaisir, et moi partir dans le nord superviser les moissons à Fentonwyck.
— Ça ne se fait pas, mon vieux, ça ne se fait pas.
Un faible sourire incurva les lèvres de Richard tandis qu’il jouait avec les oreilles du chien de sa main libre. Sirius, un terrier de race indéterminée, sommeillait par terre à côté du fauteuil, son long museau reposant sur ses antérieurs. Il n’avait pas apprécié de rater l’excitation du soir.
— Je vais d’abord laisser à la fille une chance de me le vendre. Si je le vole, je ne pourrai pas le brandir pour prouver que je suis digne du titre et que la bonne société ferait mieux de le respecter.
Richard parlait avec plus de désinvolture que ne l’exigeaient les circonstances. Jusqu’à ce soir, il n’avait vu le joyau que sur des esquisses aquarellées dans les papiers familiaux. L’envie d’empocher le colifichet d’or et d’émail avait été sacrément puissante, mais le cambriolage n’avait été qu’une mission de reconnaissance.
Ses agents avaient approché Mlle Barrett à plusieurs reprises pour acquérir le joyau, et aucun d’eux n’avait pu pousser cette satanée femme à avouer qu’elle possédait l’objet problématique. Elle n’avait ni nié ni confirmé, même si chaque piste finissait au presbytère de Little Derrick. L’effraction avait été une ultime tentative de découvrir s’il fallait suivre le plan qui paraissait, il l’avouait lui-même, excentrique.
La rage qui l’avait saisi dans la salle de bal de Lord Packham aigrissait encore ses journées. Mettre la main sur le joyau était devenu une quête pour affirmer sa valeur aux yeux d’un monde trop désireux de le considérer comme un imposteur.
— Je suis ravi de ne pas devoir ajouter le vol à ta liste d’incartades.
Cam observa Richard sans affabilité.
— J’essayerai d’abord la persuasion.
Il sirota l’excellent cognac de son ami, son plaisir à se remémorer la farouche fille du pasteur rivalisant avec la colère qui bouillonnait en lui depuis six mois. Plus encore. Depuis le début de sa vie.
— Quoi qu’il en soit, Mlle Barrett avait un pistolet.
Cam laissa échapper un éclat de rire surpris.
— Diantre, vraiment ? Tant mieux pour elle, je me suis demandé si tu croiserais la mystérieuse Mlle Barrett quand son père et sa tante sont arrivés sans elle au dîner, mais il était trop tard pour te prévenir que le presbytère ne serait pas désert. Je jure que le révérend pourrait faire la conversation aux murs. Même si tu avais pris une balle, c’est moi qui aurais passé la pire soirée.
— Je te suis redevable.
Richard allongea les jambes sur le tapis de Turquie bleu et rouge. Une agréable fatigue pesait sur ses membres.
— Oui, en effet. Même si je dois reconnaître que Leighton Court est sacrément attrayant. J’aurais dû être plus prompt à inspecter le legs d’oncle Henry lorsqu’il est décédé l’an dernier.
Cam s’installa dans son fauteuil.
— Eh bien, la vieille fille érudite était-elle comme tu l’imaginais ? La peau grêlée ? Les épaules voûtées ? Pas de gorge ? Les yeux qui louchent à force de se pencher sur ses volumes poussiéreux ?
Un élan d’appréciation masculine échauffa le sang de Richard. Le corps qu’il avait serré contre lui avait bel et bien de la gorge. Plutôt impressionnante, d’après sa connaissance des femmes.
— La dame est… intéressante, réfléchit-il à haute voix, ses doigts s’immobilisant sur la tête hirsute de Sirius.
Le chien grogna doucement à la disparition des marques d’attention.
— Si elle a opposé un pistolet à tes bêtises, elle l’est certainement. J’en déduis que tu vas donner suite à ce plan malhabile.
Richard sourit au souvenir de la jeune femme lui faisant face aussi froidement que possible. Au lieu d’une vieille fille desséchée, il avait rencontré une glorieuse amazone. Grande. Blonde. Avec des yeux argentés étincelants capables de réduire en miettes ses attentes peu flatteuses.
— Richard ? l’encouragea Cam alors que le silence se prolongeait.
— Hum ?
— Cesse de rêvasser à cette pouliche. Je suppose que c’était une beauté. Réponds-moi.
— Bien sûr que je vais poursuivre.
Richard se leva et remplit son verre sans y être invité. Il brandit la carafe vers Cam, mais son ami, célèbre pour sa sobriété, secoua la tête.
— Je ne vois guère d’autre choix. Je pourrais saisir la justice et prouver que tante Amelia n’avait aucun droit de léguer le joyau à Mlle Barrett, mais les affaires de chancellerie prennent une éternité, et on ne sait jamais quel avis vont rendre ces satanés juges. Mlle Barrett refuse d’avoir affaire à mes représentants, même après qu’ils lui ont annoncé que je payerais dix mille guinées pour le joyau.
— De toute évidence, l’argent n’a pas d’impact sur elle.
— Quelque chose en aura, et je découvrirai quoi. Heureusement pour moi, son père accepte des étudiants payant. Il s’agit d’infiltrer la maison et d’ouvrir l’œil en attendant l’occasion. Tout le monde a un prix, je suis certain de découvrir celui du prodige.
Cam paraissait toujours aussi peu convaincu.
— Elle saura ce que tu veux à la minute où elle entendra ton nom.
Richard esquissa un sourire rusé en prenant appui sur le manteau de la cheminée.
— Je te présente Christopher Evans, riche dilettante du Shropshire.
La voix de Cam se fit monocorde.
— Tu parles de séduction.
Pendant un instant brûlant, la perspective de goûter aux charmes de Genevieve Barrett éblouit Richard, jusqu’à ce qu’il secoue la tête à contrecœur.
— Inutile de prendre un ton aussi désapprobateur, mon vieux. Je vais l’adoucir avec un peu de badinage, mais je ne causerai pas sa perte. Je ne veux aucun mal à cette fille, bien qu’elle m’ait rendu fou au sujet de l’emplacement du joyau. Je vais lui offrir quelques semaines d’attention masculine et un portefeuille bien épais, puis la quitterai avec un sourire et le joyau dans ma poche.
— Une femme qui te tient en joue ne sera peut-être pas une conquête facile.
Richard haussa les épaules.
— J’en sais assez pour amadouer une innocente jeune fille de la campagne. Elle me mangera dans la main en un rien de temps.
— Si ce soir donne le moindre indice, elle risque davantage de te mordre les doigts. Tu parais tellement prétentieux que j’aimerais presque assister à cela.
Le rire de Richard avait une note acide.
— Je peux être charmeur quand il le faut. Bon Dieu, j’ai appris cette leçon il y a longtemps. Mon aimable dédain en réaction aux insultes m’a épargné un tas de raclées de nos chers camarades d’école.
Il frissonna, se rappelant les tortures que leur ami Jonas Merrick, également illégitime, avait subies à Eton parce qu’il était trop collet monté pour jouer le jeu. Eh bien, Jonas avait eu le dernier mot l’an passé lorsqu’il avait été nommé vicomte Hillbrook. Richard avait l’intention d’avoir le dernier mot lui aussi, ne serait-ce que pour irriter les grands procéduriers hautains en leur agitant le joyau des Harmsworth sous le nez.
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Irrésistible joyau

Londres, 1827

ébauché, illégitime, batard... Richard Harmsworth,

fils de baron, est poursuivi par les rumeurs et les
regards désapprobateurs de la bonne société depuis son
enfance. Et s'il donne Uimpression que rien ne l'atteint, il
est déterminé a infléchir le cours de son destin.

Pour cela, il lui faut remettre la main sur le Joyau des
Harmsworth, propriété des héritiers de la famille depuis
des générations. Seul probléme, il a été confié a Miss
Genevieve Barrett, avec instruction de ne jamais laisser
Richard poser un doigt dessus.

La jeune lady, aussi brillante qu'éblouissante, vit depuis
trop longtemps dans lombre de son pére ou elle étouffe.
Et si s'associer avec un séduisant voleur, dont elle fait
mine d'ignorer lidentité, est la clé de sa liberté... elle est
préte a tous les risques !
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